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Introduction


« Gênes la Superbe », s’exclamait Pétrarque en 1358, marqué par sa beauté et son orgueilleuse richesse. Palais, tours, immeubles de plus de cinq étages entourant un vaste port où mouille la plus grande flotte de la chrétienté, Gênes est en effet au XIVe siècle, avec Venise, la plus puissante cité maritime de l’Occident chrétien, dominant le commerce méditerranéen. Depuis le XIe siècle, ses marchands ont patiemment tissé un vaste réseau, qui s’étend des côtes d’Égypte jusqu’en Angleterre. Présents au Caire et dans l’ensemble du Levant, ils contrôlent surtout la mer Noire et les îles du Péloponnèse, d’où ils exportent épices, soie, mastic, alun ou encore esclaves. La Méditerranée occidentale est leur aire de prédilection, et de nombreuses communautés génoises sont implantées dans toute l’Italie, dans la péninsule Ibérique, mais aussi en Afrique du Nord, à Tunis ou à Bougie, animant le commerce de la laine, du vin et de l’huile d’olive. Les Génois ne se sont cependant pas arrêtés là. Dès le XIIe siècle, ils ont emprunté les routes du Nord, animant les foires de Champagne puis de Genève, s’installant à Paris, Bruges et Southampton. Mieux, leurs navires ont passé le détroit de Gibraltar pour gagner directement par voie de mer les marchés d’Angleterre et de Flandres, et leur industrie drapière. Naviguant, trafiquant, investissant sans cesse, ils animent ce vaste réseau en perpétuelle transformation, traquant les opportunités économiques, ouvrant de nouveaux marchés, faisant circuler les capitaux d’un bout à l’autre de l’Europe et de la Méditerranée. Au sommet de cet édifice économique, les grandes familles de marchands-banquiers font construire des palais et de hautes tours en ville pour incarner leur richesse. Dans leur ombre, les échanges sont animés par une foule de petits marchands moins importants, d’investisseurs anonymes, de banquiers et de prêteurs quelconques tandis qu’artisans, marins, ouvriers, profitent tous de l’activité commerciale et de ses retombées. Et ainsi le commerce fait battre le cœur de Gênes, symbolisée par son immense port au centre de la cité, tandis que se forge le vieil adage : « Genuensis, ergo mercator », « Génois, donc marchand ».

Pourtant, le XVe siècle semble sonner le glas de cette superbe. L’avancée ottomane met à mal le réseau commercial du Levant, les colonies génoises tombant les unes après les autres, de la prise de Constantinople en 1453 à la perte des comptoirs des mers Noire et Égée. Dès la fin du XVe siècle, Gênes ne contrôle plus que Chio, qui cédera finalement en 1566. La perte de l’empire entraîne des faillites retentissantes et des crises économiques à répétition. Cette situation désastreuse trouve des échos dans l’évolution politique de la cité. Alors que Milan, Venise, Florence se taillent de vastes principautés, Gênes reste corsetée en Ligurie, incapable d’une quelconque expansion. Pire, elle connaît des troubles incessants, animés par les différentes factions qui divisent la société : guelfes contre gibelins, Noirs contre Blancs, nobles contre populaires, factions ducales entre elles. La cité se déchire dans de perpétuelles guerres civiles, alors que les doges ne parviennent pas à rester en place plus de quelques années, voire plus de quelques mois, parfois à peine quelques jours… Dès lors elle devient une proie de choix : attirées par sa flotte et ses capitaux, les puissances étrangères se disputent la domination de la Ligurie. Gênes devient tour à tour française, milanaise, espagnole tout au long du siècle, et jusqu’en 1528, entrecoupée de quelques épisodes d’autonomie marqués par le retour des divisions. Les jugements fusent alors, aussi bien des contemporains que plus tard des historiens. Si Gênes connaît un déclin, la responsabilité en revient à l’individualisme génois, à la recherche forcenée du profit et du pouvoir au détriment de l’union citadine, à un esprit marchand cynique incapable d’esprit civique. Le domaine artistique en serait d’ailleurs la preuve la plus éclatante : alors que partout en Italie les artistes de la Renaissance triomphent, que l’humanisme civique vante l’union des citadins, Gênes reste étrangement en retrait, incapable de faire émerger une scène artistique digne de ce nom.

Le destin de Gênes semble donc de jouer désormais les seconds rôles, comme les panégyristes français prennent plaisir à l’écrire au tournant du siècle, la rebaptisant « Gênes l’Humiliée ». Pourtant, au XVIe siècle débute ce que Frank Spooner, repris par Fernand Braudel, baptisa « le siècle des Génois ». De nouveau libre, la cité devient une alliée et une pièce maîtresse de la puissance Habsbourg, symbolisée par l’alliance entre Andrea Doria et Charles Quint. À l’intérieur de la ville, le calme règne de nouveau, ou presque, tandis que les institutions républicaines sont sauvegardées, ne cédant pas aux transformations seigneuriales ou oligarchiques. Désormais à la tête de réseaux commerciaux tournés vers l’Atlantique, Gênes investit non seulement l’ouest de l’Europe mais aussi les Amériques, amorçant le premier véritable commerce international. Mieux, elle s’affirme comme un centre financier majeur, troquant le costume de marchand pour celui de banquier. De Gênes, les capitaux circulent dans toute l’Europe, tandis que l’argent d’Amérique a à peine le temps de débarquer à Séville qu’il repart pour la Ligurie : désormais, le destin des grandes puissances en guerre se jouera en grande partie dans les coffres des Ligures. Surtout, les Génois investissent le monde. On les retrouve dirigeant les grandes expéditions, Christophe Colomb en tête, en Amérique comme en Asie. Mais derrière ces figures connues, ce sont des centaines de Génois bien plus obscurs qui partent et s’installent partout, en Europe comme aux Amériques. Marchands bien sûr, mais aussi simples laboureurs, artisans, marins, notaires, juristes, ecclésiastiques, condottieri, occupant parfois des charges importantes en cours, prenant la tête de puissants évêchés, animant le commerce local et international, ou restant simples travailleurs.

Comment expliquer ce retournement subit de fortune ? Gênes n’a pas pu passer en quelques années à peine d’une cité en déclin, déchirée, dominée à une puissance centrale et rayonnante du XVIe siècle. La réponse se trouve donc sur le temps long, les transformations progressives des institutions citadines, les mutations des réseaux économiques et financiers, qui ont permis le passage de la Méditerranée à l’Atlantique, de l’Europe au Monde. Et en toile de fond, la capacité génoise à appréhender, s’adapter, investir, risquer, voyager, innover, toujours à la recherche de profits : si Gênes la Superbe est parvenue à devenir la Gênes du Siècle d’or, c’est bien grâce au souffle du capitalisme mondial.








PARTIE I
GÊNES, DE LA SUPERBE À L’HUMILIÉE
XIVe-XVe siècle





CHAPITRE 1
Gênes la Superbe




La constitution d’un empire

En 1432, voyageant vers Bâle, l’humaniste Enea Silvio Piccolomini, futur pape Pie II, rédige une lettre donnant ses impressions de Gênes :

Le port est protégé par une jetée qui aurait coûté à peine plus si elle avait été construite en argent : la mer est d’une telle profondeur ici ! C’est un refuge sûr pour les bateaux qui viennent toujours mouiller en grand nombre. Ils viennent et repartent rapidement : des énormes trirèmes ressemblant à des montagnes, et d’autres sortes de navires, certains de l’Est et d’autres de l’Ouest, de telle sorte que chaque jour l’on peut observer des hommes de différentes races, d’étranges et de rudes coutumes, mais aussi des marchands qui arrivent porteurs de toutes sortes de richesses. Bien plus, dans le quartier du port qui le raccorde à la ville, il y a de superbes palais en marbre qui touchent le ciel, extrêmement élégants et pourvus de nombreuses colonnes, dont beaucoup sont ornés de sculptures et de statues. À leur pied court un portique d’environ mille pieds de long où l’on peut acheter n’importe quelle sorte de marchandise. Le reste de la cité s’étend vers les collines : les grandes et belles maisons y sont si élégantes et somptueusement décorées qu’aucune d’entre elles ne disconviendrait à un roi ou à un prince : en effet, toutes ont une majesté régalienne, extrêmement grandes, et proches les unes des autres.


En quelques phrases, le futur pape condense la nature de Gênes : une ville opulente, organisée autour de son port, véritable poumon de la cité ; une richesse construite sur le négoce international, portée par une flotte puissante, animant un vaste réseau maritime ; une société cosmopolite, où de nombreux étrangers s’installent ou ne font que passer pour affaires, où toutes les marchandises du monde connu s’échangent. Cette puissance et cette richesse, les Génois les ont patiemment établies à partir du XIe siècle, construisant un véritable empire méditerranéen.

Si la géographie ne constitue pas une contingence indépassable, elle a joué un rôle important dans le destin génois. La Ligurie est une terre pauvre, coincée entre mer et montagnes, Alpes au nord, Apennins au sud. La plaine littorale est étroite, se réduisant à une mince bande de terre, disparaissant parfois totalement lorsque les falaises se jettent dans la mer. Dès lors, les hommes sont obligés d’habiter et de cultiver les pentes, à la terre médiocre, incapable de donner du froment. Olives, vignes, céréales pauvres, petit bétail qu’on va faire paître sur les hauteurs, l’agriculture méditerranéenne ne permet pas de nourrir une population nombreuse et, lors des mauvaises années, la farine de châtaigne vient compléter le régime ordinaire. Pour sortir de la pauvreté, il faut émigrer : vers la cité bien sûr, où les opportunités économiques abondent, mais aussi bien plus loin, dans toute la Méditerranée et au-delà. Mais il faut aussi alimenter la ville, disproportionnée face à son territoire, s’emparer de nouvelles terres plus fertiles, ou au moins importer. Là encore l’équation est difficile à résoudre : les barrières montagneuses empêchent toute expansion vers la plaine padane, et le ravitaillement qui passe par les cols ne peut qu’être limité. Au Levant, la situation est plus avantageuse, la plaine s’élargissant en Lunigiana pour déboucher sur l’espace toscan. Mais là, les Génois se heurtent rapidement à la puissance de Pise et de Florence. Gênes étouffe donc, contrainte par son espace, qui ne lui laisse qu’une seule échappatoire : la mer.

Pour cela, la ville dispose d’une superbe rade, large et profonde, abritée des courants violents, qui ne connaît ni ensablement ni envasement. Le mythe prétend que l’expansion maritime aurait débuté en 934-935, en réaction à une razzia des Arabes fatimides. Ulcérés, furieux, les Génois auraient élevé des murailles pour défendre la cité, et, surtout, créé une flotte de combat pour reprendre le contrôle des mers. Si l’histoire est édifiante, elle révèle dans le même temps que Gênes était déjà une cité prospère, qui commerçait en Méditerranée : elle n’aurait sinon pas fait l’objet d’un raid et n’aurait jamais été en mesure de constituer une petite armada. Du Xe au XIIe siècle, les Génois lancent donc leur expansion maritime et prennent le contrôle de leur espace proche, alternant activités commerciales et pirateries. Les îles de la Tyrrhénienne, qui constituent à la fois des terres exploitables et des relais cruciaux, sont progressivement contrôlées. La Corse puis la Sardaigne font l’objet de plusieurs expéditions militaires, qui permettent aux grandes familles génoises de s’implanter : les De Mari et les Avogari en Corse, les Doria et les Spinola en Sardaigne deviennent de véritables seigneurs féodaux, à la tête de vastes domaines. La construction de nombreuses forteresses sur le littoral, comme Bonifacio, Calvi ou Castelombardo en Corse, Castelgenovese ou Casteldoria en Sardaigne, non moins que l’érection de plusieurs monastères, permettent de tenir des populations locales souvent turbulentes, mais aussi de lutter contre la menace pisane. Une partie des productions, majoritairement des grains, de l’huile, des fromages, de la laine, sont désormais exportées vers Gênes pour assurer son alimentation et enrichir son commerce. En Italie du Sud et en Sicile, la pénétration est différente et multiple, face à des pouvoirs centraux bien plus forts. L’enjeu est cependant crucial, les grandes plaines céréalières siciliennes permettant d’assurer le ravitaillement de Gênes. Les Génois créent plusieurs comptoirs et colonies au sein des villes côtières, notamment à Naples, Palerme et Trapani, obtenant privilèges commerciaux et exemptions de taxes négociés par les représentants de la Commune. De nombreux émigrés ligures s’installent d’autre part dans les différentes principautés, artisans, négociants, simples paysans, mais aussi membres des grandes familles nobles, comme les Doria ou les Spinola. On les retrouve au service des princes siciliens et italiens, des empereurs, comme condottieri, amiraux, conseillers politiques, à la tête de fiefs, contractant des mariages avec la noblesse locale, tel Nicola Spinola, nommé amiral à vie par l’empereur Frédéric II en 1239, chargé de reconstituer la flotte sicilienne. La Provence et le Languedoc sont aussi investis, permettant de drainer les productions de sel, de légumes et de blé, et d’assurer la connexion avec la vallée du Rhône et les foires menant à l’Europe du Nord. La présence génoise est cependant moins importante, les pouvoirs seigneuriaux refusant l’édification de castra et la pénétration féodale. Les Ligures doivent dès lors négocier avec chaque pouvoir local, à Marseille, Arles, Montpellier, Saint-Gilles, Narbonne, pour bénéficier de traités de commerce et permettre l’installation d’une communauté marchande. Au final, dès le XIIe siècle, la mer Tyrrhénienne est en passe de devenir une mer génoise, animée par le commerce de produits méditerranéens, sillonnée par les galères des marchands ligures. Cette expansion ne se fait cependant pas sans heurt : les Pisans disputent la suprématie maritime et commerciale aux Génois, entre actes de piraterie permanents et guerres ouvertes. La bataille de la Meloria, en 1284, où la flotte génoise écrase les navires pisans, marque la supériorité génoise et le déclin de l’influence pisane.

Le destin international des Génois bascule cependant à la fin du XIe siècle. Sans doute déjà présents en Méditerranée orientale dès la moitié du siècle, ils vont profiter des premières croisades pour s’implanter définitivement. Les croisés ont en effet besoin de transports, de protections maritimes et de liaisons constantes avec l’Occident, autant de services que Gênes leur propose dès 1098. La cité est ainsi la seule puissance maritime à participer à la première croisade, ses pouvoirs publics organisant six expéditions navales entre 1098 et 1110. Mieux, elle prend part activement aux combats, notamment au siège de Jérusalem : les chroniques racontent comment, sous le commandement de Guglielmo Embriaco, les navires furent démantelés pour construire des engins de siège. En échange, elle reçoit des privilèges commerciaux (liberté de commercer, immunité judiciaire) et des concessions dans les grandes cités portuaires : à Antioche, Acre, Césarée, Beyrouth, Tripoli et Gibelet, des comptoirs génois voient le jour. Mais la présence génoise dépasse ces simples implantations urbaines, recevant des terres nombreuses qu’elle donne à ferme à de grandes familles. Du XIe au XIIIe siècle, la cité participe à la plupart des croisades et reste un acteur essentiel des États latins d’Orient, renforçant sa présence et son emprise commerciale sur le Levant, en compétition avec Venise. Cette participation ne l’empêche pourtant pas de s’implanter au sein du monde musulman, le commerce et la guerre étant deux choses qu’on sait différencier. Dès le XIe siècle, les navires génois font escale à Alexandrie, sans pour autant s’y installer. Il faudra attendre 1200 pour qu’enfin un fondouk (comptoir) soit accordé : le commerce se développe alors rapidement, sans que la colonie génoise obtienne cependant les mêmes conditions que dans les États latins d’Orient. Au final, le commerce avec le Levant constitue un véritable tournant pour les Génois. Le trafic des marchandises de luxe orientales, épices, soieries, or, esclaves, permet un enrichissement rapide, et surtout une accumulation de capital qui est promptement réinvesti dans les circuits commerciaux et financiers. La flotte génoise connaît une croissance impressionnante, non moins que le volume du commerce, qu’on estime à plus de 3 millions de lires par an à la fin du XIIIe siècle, un chiffre colossal.

« Le vol du griffon », symbole de la cité et expression heureuse de l’historien Vito Vitale, a lieu aussi en Méditerranée occidentale, notamment en péninsule Ibérique. Là encore les Génois profitent de la Reconquista pour obtenir les privilèges commerciaux et les comptoirs nécessaires à leur installation auprès des rois de Castille, des comtes de Barcelone puis des rois d’Aragon. La conquête de Tortosa et d’Almería en 1147, où la flotte génoise joue un rôle majeur, leur permet notamment d’obtenir des concessions importantes sur des axes essentiels, l’une au débouché de la vallée de l’Èbre, l’autre face à Gibraltar. Comme au Levant, les Génois jouent cependant sur les deux tableaux : alors qu’ils accompagnent les expéditions militaires chrétiennes, ils négocient avec les autorités musulmanes et obtiennent privilèges et concessions en Al-Andalus comme en Ifriqiya, institutionnalisés par des accords internationaux. Un traité avec l’émir de Valence en 1150 leur ouvre l’Espagne musulmane, avec l’ouverture de fondouks à Valence, Dénia et Séville. Mieux, en 1161 un accord avantageux est conclu avec les Almohades, garantissant toute liberté commerciale dans l’empire et une réduction de taxes dans les ports, tandis que plusieurs comptoirs s’ouvrent en Afrique du Nord, à Ceuta, Tunis et Bougie. En 1181, c’est désormais avec les Almoravides des Baléares que les Génois traitent, leur permettant de s’installer sur ces îles stratégiques pour le contrôle des réseaux commerciaux de la Méditerranée occidentale. Avec ces avancées, les productions classiques de l’Occident méditerranéen sont intégrées dans le réseau génois, mais aussi la laine ibérique, les productions de luxe des centres urbains musulmans, et bien entendu l’or africain.

Pourtant, ce premier réseau méditerranéen est brutalement remis en cause au milieu du XIIIe siècle. La rivalité avec Venise, seule véritable concurrente sur les marchés orientaux, s’était soldée depuis la fin du XIIe siècle par une tension constante, des rapines et des actes de piraterie permanents. En 1258, une confrontation navale entre les deux puissances au large d’Acre, épicentre de la présence génoise, aboutit à une défaite et à une éviction totale de la cité. L’événement est une véritable catastrophe : le transfert des activités à Tyr et Tripoli ne permettra pas de combler la perte, entérinant une domination vénitienne au Levant qui ne se démentira plus. Pire, en 1291, la disparition des États latins d’Orient parachève l’affaiblissement définitif du commerce levantin. Seul le royaume chrétien de Petite-Arménie reste ouvert, débouché d’une des routes de la soie et des épices, où les Génois développent leurs fondachi de Tarse et du port de L’Alïas. Ils sont dès lors contraints de se replier sur Chypre, qui devient le nouveau centre du commerce oriental. Les souverains de l’île leur ont dès le début du XIIIe siècle accordé la liberté de commercer, l’exemption douanière et une immunité judiciaire, ainsi que plusieurs comptoirs à Limassol, Nicosie et Famagouste. La nouvelle importance de l’île va conduire les Génois à étendre leur emprise, au prix de conflits incessants avec les autorités et les Vénitiens : en 1372, après une vaste opération militaire, ils obtiennent le contrôle intégral de Famagouste, qui devient la plaque tournante de ce qui reste du commerce levantin.

Les Génois savent cependant rebondir, s’appuyant sur une remarquable capacité d’adaptation. Le repli face aux musulmans et aux Vénitiens est rapidement compensé par le développement d’un nouveau marché, tout aussi lucratif : celui de la mer Noire. L’Empire byzantin avait, dès le XIIe siècle, connu une implantation génoise. Celle-ci restait cependant limitée à un petit quartier de Constantinople, constamment en butte à l’hostilité des Vénitiens et des Grecs. En 1204, le détournement de la quatrième croisade et la prise de Constantinople par les croisés permirent aux Vénitiens de s’emparer de la cité et d’en expulser les Génois. Ces derniers obtinrent en 1261 leur revanche, en signant le traité de Nymphée avec l’empereur Michel VIII Paléologue : contre une aide pour la reconquête de son empire, ils s’emparèrent du monopole du commerce de la mer Noire. En quelques années, un réseau de comptoirs est créé dans cette Romanie génoise, en Crimée, dans le delta du Danube (Vicina, Kilia et Likostomo), sur la mer d’Azov (Tana) et en Anatolie (Trébizonde). Au centre, deux colonies majeures : Caffa, sur les rivages de la Crimée, terminal de la route de la soie et vaste marché aux esclaves du Caucase, mais aussi centre d’échanges des marchandises locales comme les fourrures, le grain, le poisson salé ; Péra, quartier de Constantinople situé sur la rive est du Bosphore, à proximité du pouvoir byzantin, qui permet de contrôler le détroit. La pax Mongolica, qui réoriente les routes traditionnelles de la soie et des épices vers le nord, au XIIIe siècle, débouchant désormais sur la mer Noire, entraîne un développement rapide de cette Romanie, devenue véritable lac génois, compensant les déboires du Levant. Cette expansion s’accompagne logiquement d’une implantation dans la mer Égée, qui permet de sécuriser la circulation vers les Détroits. Les empereurs byzantins cèdent à de puissantes familles génoises la possession de plusieurs îles grecques : au nord les Gattilusi se sont installés à Mytilène, sur l’île de Lesbos, et ont étendu leurs possessions à Thasos, Lemnos, Samothrace. Plus au sud ce sont les Zaccaria qui obtiennent la colonie de Phocée et l’île de Chio. Rapidement perdue, cette dernière est reconquise en 1346 par une expédition d’investisseurs privés, regroupés dans une association nommée la Mahone de Chio, et devient le centre logistique de la présence génoise en mer Égée et le lien avec les productions d’Anatolie. Outre leur importance géostratégique, ces deux nouvelles implantations permettent de mettre la main sur deux ressources primordiales : les mines d’alun de Phocée et de Mytilène, élément essentiel à l’industrie drapière d’Occident, et le mastic de Chio, utilisé aussi bien dans l’alimentation (c’est le premier chewing-gum !) que dans la parfumerie.

Le vaste mouvement de réorientation du grand commerce génois ne se contente toutefois pas de la mer Noire. Puisque l’Orient devient problématique, les Génois décident de développer leur présence en Occident, en s’appuyant sur les acquis de leur première expansion. La pénétration au sein de la péninsule Ibérique est manifeste, au fur et à mesure de l’avancée chrétienne. La conquête des Baléares par les Aragonais permet, en 1230, la confirmation et l’extension des privilèges accordés par les Almoravides, Majorque devenant dès lors la plateforme commerciale du commerce génois en Méditerranée occidentale. Sur le continent, les comptoirs génois se multiplient sur les côtes, après la victoire de Las Navas de Tolosa de 1252, à Malaga, Cadix, Séville, Valence. Surtout, les accords avec le roi Ferdinand III en 1251 permettent aux Génois de pénétrer l’intérieur de la Castille et d’affirmer une solide position dans son économie. Des colonies génoises s’installent dans les grandes villes de l’intérieur, à Murcie, Cordoue, Jerez, à Medina del Campo, afin de contrôler les principaux marchés et de drainer les productions vers la côte : on les retrouve bien entendu dans le trafic du blé et du sel, du vin et de l’huile, mais aussi dans celui de la laine. Au Portugal, en 1317, c’est un marchand génois, Emanuele Pessagno, qui est nommé amiral à vie par le roi Denis Ier, à charge de fournir galères et ravitaillements au royaume et de réorganiser sa flotte. Derrière cet éminent personnage, la communauté génoise, menée par la famille Lomellini, s’installe à Lisbonne, ouvrant une porte sur l’Atlantique.

Car loin de se cantonner à la Méditerranée les Génois ont su gagner l’Europe du Nord. Certes, dès le XIIe siècle, les voies terrestres leur permettent de gagner les grandes foires européennes et les marchés d’Allemagne, de Flandres et de France. Des colonnes de mulets franchissent perpétuellement les cols ligures, vers la plaine padane ou vers la Savoie, avant de remonter vers le nord. Après les foires de Champagne, les foires de Genève deviennent des centres essentiels d’échange, où la présence génoise est bien établie. De là, les routes mènent vers Paris, les Flandres, les foires de Macon, les villes allemandes. Ainsi, au XIIIe siècle, les marchands génois sont déjà nombreux à Paris, fournissant la cour en produits de luxe, prêtant à la noblesse et à la monarchie tandis que Saint Louis n’hésite pas à faire appel à eux pour la construction de son port d’Aigues-Mortes et sa désastreuse croisade de 1270 contre Tunis. Un tournant majeur a cependant lieu dans la seconde moitié du XIIIe siècle : les premiers navires génois passent Gibraltar et atteignent directement les marchés d’Europe du Nord, ouvrant la route atlantique. Des colonies s’implantent en Flandres, notamment à Bruges, dont l’essor débute réellement avec l’arrivée d’un premier convoi génois en 1277. En Angleterre, le centre de l’activité génoise est le port de Southampton : les Génois y trouvent la laine des troupeaux du sud de l’île et l’échangent contre les marchandises méditerranéennes, que les marchands anglais se chargent de redistribuer dans le reste du royaume. L’implantation à Londres est plus problématique, face à l’hostilité constante des marchands anglais, qui poussent le pouvoir royal à limiter la présence étrangère. Mais le destin d’un Antonio Pessagno, frère du fameux Emanuele agissant au Portugal, souligne malgré tout combien la présence génoise est déjà importante au début du XIVe siècle. Marchand et banquier génois, il devient à partir de 1310 l’un des plus importants fournisseurs de la cour en denrées de luxe, mais aussi le principal créancier du roi Édouard II, lui prêtant des sommes faramineuses. En échange, il entame une ascension politique et sociale vertigineuse, recevant le monopole des mines d’étain du pays, puis quasiment toutes les taxes royales d’Irlande, l’ensemble des droits de douane des ports anglais et même les revenus de l’archevêché de Canterbury ! Fait chevalier, il occupe divers postes de prestige à la cour, dont celui de trésorier. Derrière ce destin hors du commun se déploie l’implantation génoise : Antonio Pessagno facilite l’installation de ses compatriotes, et notamment des premiers d’entre eux, les Doria. Lorsqu’il tombe en disgrâce avec la chute d’Édouard II, le réseau génois est déjà bien en place et lui survit. Au début du XIVe siècle, les bases d’un renversement vers l’Atlantique sont déjà en place : de Lisbonne à Bruges, les Génois ont investi les places qui marqueront leur essor.




Le réseau génois au XIVe siècle

Au milieu du XIVe siècle, le réseau commercial génois s’étend donc de l’Atlantique au Levant, de l’Afrique du Nord à la mer Noire. Contrairement aux Vénitiens, on ne peut à proprement parler d’empire, tant la présence génoise est disparate, hétérogène, faite parfois de bric et de broc, sans véritable unité apparente. Certes, les Génois colonisent parfois les territoires entiers : c’est le cas en Corse ou en mer Égée, où certaines îles comme Chio ou Lesbos passent entièrement sous leur contrôle politique. Pourtant, dans la plupart des cas, ils ne s’embarrassent pas de domination territoriale, et se contentent d’une implantation économique. Les comptoirs et fondouks sont le modèle type de la présence génoise. Il s’agit dans la plupart des cas de simples quartiers dans les villes portuaires, en général à proximité du littoral. À Acre, par exemple, les Génois disposent au départ de trois tours, deux rues, un jardin, un four, plusieurs immeubles, magasins et entrepôts. En terre musulmane, logiquement, les fondouks dépassent rarement cette taille : à Tunis, Bougie, Le Caire ou encore à Grenade, les Génois disposent de quartiers réduits, à l’écart de la ville musulmane, composés de quelques rues, maisons, entrepôts. Le succès peut néanmoins entraîner la constitution de véritables villes dans la ville : le fondouk de Tunis, au XVe siècle, connaît sans doute plusieurs centaines d’habitants. Le vieil entrepôt et l’église fondés au XIIe siècle constituent désormais le centre d’un ensemble bien plus vaste, regroupant de nombreux entrepôts, des tavernes, des échoppes qui se pressent le long des quais, sans compter les nombreuses habitations d’une population devenue en partie sédentaire. Dans les villes chrétiennes où l’expansion n’est pas en butte aux querelles religieuses, le mouvement est encore plus clair. À Chypre, la première implantation génoise est limitée à deux petits quartiers à Limassol et Famagouste ; au XIVe siècle ils contrôlent toute la ville de Famagouste. En mer Noire, certaines colonies deviennent de véritables petites cités. C’est notamment le cas de Caffa en Crimée, à peine un village à l’arrivée des Génois, désormais une ville de plusieurs milliers d’habitants au XIVe siècle, ceinturée de fortes murailles, déjà débordées par ses faubourgs. Il ne faudrait cependant pas limiter la présence génoise à ces organisations institutionnelles. Dans bien des cas, il n’y a ni possession territoriale ni comptoir, mais la simple installation de familles marchandes, qui se regroupent certes souvent dans les mêmes quartiers : c’est la situation dans bien des villes de Provence et du Languedoc. Il faut d’autre part bien se garder d’imaginer une implantation uniquement littorale. Car si la puissance génoise se caractérise par le contrôle de la mer, ils ne négligent pas pour autant l’hinterland pour contrôler les flux de marchandises. La communauté génoise est ainsi fortement implantée dans toutes les villes lombardes, Milan, Pavie, Plaisance, Alessandria, d’où ils organisent le va-et-vient incessant entre la Ligurie et la plaine padane. Encore est-il ici question de véritables communautés. Dans bien des cas, la présence se résume à une ou deux familles, voire de simples commis. En France, on retrouve dans les petites villes du Languedoc et de Provence de nombreux agents génois qui sillonnent le pays afin de sécuriser l’achat du blé si essentiel à la survie de la métropole ; mais on les repère aussi dans les ports atlantiques, pourtant loin du grand commerce ligure, par exemple à Bordeaux ou à Nantes afin de profiter de l’exploitation des salines. En Orient, on retrouve leur trace loin en amont du Dniestr, s’installant jusqu’en Moldavie dans les villes de Tighina et Soroca, aux portes de l’Ukraine, où se dressent encore aujourd’hui les forteresses qu’ils ont contribué à construire.

La gouvernance de cet ensemble disparate est tout aussi hétérogène. Nous ne sommes pas à Venise : ici, pas d’empire cohérent, fermement tenu par la métropole. Au contraire, les statuts des comptoirs, des colonies, des communautés génoises composent un ensemble hétéroclite, qui n’obéit à aucune règle définitive. Certes, la plupart des comptoirs sont dirigés par des consuls, des podestats, des capitaines, mais leur désignation varie selon les lieux : pour les plus importants, ils sont désignés à Gênes parmi la classe dirigeante ; mais dans d’autres cas, ils sont simplement élus par la communauté génoise locale, avec la confirmation symbolique des pouvoirs publics. En mer Noire, le système est en partie autonome : ce sont les consuls de Caffa et de Péra, eux-mêmes envoyés par la République, qui contrôlent les podestats et capitaines des colonies moins importantes. Leur pouvoir est cependant relativement restreint, épaulés par des conseils de colons qui ont une influence décisive. Encore s’agit-il de véritables comptoirs, créés en général grâce à des traités passés directement avec la Commune. Dans bien des cas, l’implantation est en réalité privée, dépendante d’une famille ou d’un groupe de familles. Une partie des îles de la mer Égée est tenue par la famille des Gattilusi, qui gardent certes des liens avec Gênes, mais se comportent réellement comme des seigneurs grecs. L’île de Chio est aux mains de la Mahone, un ensemble d’investisseurs privés génois réunis dans une structure financière. À Marsacares, en Tunisie, le gouverneur du fondouk n’est autre que le représentant de la société pour l’exploitation du corail. En Occident, de Bruges à Naples, les marchands génois s’organisent en « nations », communautés privées qui disposent de privilèges locaux et s’administrent elles-mêmes en élisant des consuls, auxquels est dévolue une partie de la justice civile. Et que dire des nombreuses micro-implantations, simples familles ou individus, qui font le réseau génois, mais rendent peu de comptes à la Commune ?

Réseau donc plus qu’empire, contrôle de la mer plus que celui du territoire, domination économique bien plus que politique, telles sont les bases de la maîtrise des échanges. Il faut enfin réviser la vision traditionnelle du grand commerce, que l’on résume à soie et épices d’Orient contre produits de l’industrie textile d’Occident. La réalité est bien plus complexe, avec des échanges perpétuellement mouvants, extrêmement divers et à toutes les échelles. Car une grande part du commerce est en réalité locale ou régionale. La Tyrrhénienne est ainsi le cadre d’échanges intenses, centrés sur les produits méditerranéens : l’huile, le vin, le blé, les fromages, la laine, les fruits circulent entre la Ligurie et l’Espagne, la Corse, la Sardaigne, la Sicile, le reste de l’Italie. Les viandes salées de Sardaigne, le fromage sicilien constituent une grande partie des cargaisons qui voguent vers Gênes. La Ligurie comme la Corse exportent d’ailleurs elles aussi une partie de leur production, majoritairement viticole : vers Gênes certes, mais aussi Barcelone, Rome, voire plus loin parfois jusqu’en Flandres. Le ravitaillement génois dépend d’un espace compris entre la Toscane, la Sardaigne, la Campanie et les Pouilles, mais surtout des deux grands marchés de Provence et de Sicile, les principaux fournisseurs en blé d’une ville incapable de se nourrir sur son territoire. Le premier est exploité par une multitude de petits patrons répartis entre Avignon, Marseille, Arles, dont les barques font la liaison avec Gênes. En Sicile, le trafic est différent, ce sont des navires à fort tonnage qui chargent dans le port de Palerme le grain nécessaire à destination de Gênes. À cette échelle, il ne faut pas oublier non plus les échanges terrestres, particulièrement intenses avec la plaine du Pô : après tout, Gênes est la porte maritime de la Lombardie. Bien des caravanes de muletiers se contentent de l’aller-retour entre la Ligurie et la plaine du Pô ou l’espace toscan, assurant un flux incessant de marchandises : produits méditerranéens bien sûr, mais aussi des draps des Flandres et d’Angleterre, de la soie, des épices, du sel, contre les grains, les primeurs, le fer et surtout le fameux pastel de Lombardie indispensable à l’industrie tinctoriale génoise et destiné à l’export maritime vers les Flandres.

Plus vaste que ce commerce régional, le grand commerce international est évidemment le plus spectaculaire. Là encore cependant il ne faut pas se tromper : derrière les grandes routes reliant l’Occident à l’Orient, bien des échanges sont plus courts, et ne passent pas par Gênes. Les flux entre les différentes parties du réseau génois sont incessants. Pensons par exemple à celui des esclaves, un secteur économique particulièrement dynamique en mer Noire : les esclaves tatars mis à prix sur le grand marché de Caffa sont principalement achetés par les mamelouks d’Égypte et non par les Occidentaux. Plus largement, les clients levantins sont particulièrement friands des marchandises qui proviennent des grandes plaines de Bulgarie, de Moldavie, d’Ukraine : bois, cire, cuirs, grains et métaux. Le mastic de Chio, l’alun de Phocée sont aussi vendus en Syrie, à Alexandrie. Chio fait office de hub, où les marchands musulmans, grecs et latins se rencontrent et échangent les produits des trois rives de la Méditerranée orientale. En Méditerranée occidentale, le même schéma se répète, entre l’Espagne, l’Italie du Sud et l’Afrique du Nord, comme sur la côte africaine où les marchands génois commercent entre les différents ports : d’Alexandrie à Malaga, avec des arrêts à Tripoli, Tunis, Djerba, Tlemcen, les naves génoises transportent l’or du Soudan, de l’huile, de l’eau de rose, des coloquintes ou encore des esclaves.
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Carte 1. Le réseau génois au début du XVe siècle

Au début du XVe siècle, le réseau génois est à son apogée. La route atlantique a désormais remplacé la route terrestre pour gagner l’Europe du Nord.


Enfin, au sommet, se trouve la grande route maritime qui relie l’Orient à l’Occident. Épices contre draps donc, le cliché est en partie vrai. Cependant, dès la fin du XIIIe siècle, on l’a vu, les Génois sont en partie expulsés du commerce levantin : s’ils sont toujours présents à Alexandrie, trafiquent dans les villes syriennes et notamment à Beyrouth et Damas, leur présence est minoritaire face à leurs rivaux vénitiens. L’investissement de la mer Noire leur permet de reprendre partiellement la main : épices pour l’alimentation, la pharmacopée, l’industrie tinctoriale ; soie de Chine et de Perse ; pierres précieuses. La fin progressive de l’Empire mongol au milieu du XIVe siècle change cependant la donne en fermant cette route de la soie. Le commerce génois va dès lors se concentrer sur toute une gamme de produits plus locaux, s’orientant vers un trafic de volume. De la Romanie sont exportés le blé des plaines danubiennes, la cire, les fourrures, le sel, les poissons (le fameux caviar), les esclaves en nombre ; de Chypre le coton, le sucre, le sel ; de Chio le mastic ; de l’Anatolie le fameux alun de Phocée, mais aussi le coton, la poix si nécessaire à l’armement des navires. Au final, dès la fin du XIVe siècle, les épices, si elles continuent d’être échangées à partir des ports de Syrie et d’Égypte, sont déjà extrêmement minoritaires. À l’autre bout du réseau, en Europe du Nord, les Génois achètent notamment de la laine, mais surtout de plus en plus les draps des industries de Flandres et d’Angleterre, ainsi que des métaux, étain, fer, et des produits de l’industrie métallurgique de l’espace germanique. Cette route est au XIVe siècle encore majoritairement terrestre, avec Gênes comme plaque tournante. De l’Orient vers la Ligurie, le trafic est certes maritime, mais ensuite il passe par les itinéraires dessinés depuis le XIIe siècle : passage des cols des Alpes vers la Lombardie et la Savoie, puis vers le royaume de France à partir de Genève, ou vers l’espace germanique le long des grands lacs italiens puis des vallées suisses. Surtout, les flux qui partent de Gênes vers le nord restent très minoritaires, composant moins de 20 % du commerce total des marchands ligures. Au début du XIVe siècle, le commerce génois demeure un commerce essentiellement méditerranéen.

On peut donc appréhender l’empire commercial génois comme une domination en réseau et à plusieurs échelles, extrêmement complexe et toujours mouvante selon les changements politiques et les opportunités économiques. Centré sur la Méditerranée, il s’est déjà implanté en Atlantique, amorçant un basculement économique encore timide. Certains trafics en résument parfaitement la nature. C’est par exemple le cas du sel, élément crucial, non pas tant pour l’alimentation que pour la conservation des aliments. Si celui-ci fait l’objet d’un trafic local intense avec la Provence, on le retrouve à toutes les échelles. Les Génois importent en effet aussi du sel de la péninsule Ibérique et d’Afrique du Nord : des mines castillanes de La Mata et de Torrevieja, au nord de Carthagène ; des mines aragonaises, dont les chargements sont effectués à Tortosa ; de Tunis ; mais surtout d’Ibiza, l’île du sel, dont les salines sont particulièrement productives. Plus loin en Orient, la mer Noire fournit également une partie de la production, ainsi que Chypre. Au XIVe siècle, l’Occident intègre le réseau : les salines de la côte française sont mises à contribution, et l’on importe aussi des marchés de Flandres et d’Angleterre. Une fois arrivé à Gênes, ce sel est redistribué en Ligurie, franchit les cols pour alimenter la Lombardie, la Savoie, l’Italie centrale. Mieux, le sel est utilisé comme marchandise d’échange : il est envoyé jusqu’à Alexandrie, où il est troqué contre des productions orientales. Pour cela, il emprunte différents circuits locaux, sans forcément passer par Gênes. Ainsi, le sel d’Espagne est souvent directement amené à Naples pour ravitailler l’Italie du Sud. De Tunis, de la mer Noire, les cargaisons de sel se dirigent vers la Syrie et Alexandrie. Le même constat pourrait être fait pour le blé, et de nombreuses autres productions, dessinant un schéma complexe et mouvant.




La maîtrise des mers

La maîtrise des mers a constitué le socle du triomphe commercial génois. La puissance navale génoise prend naissance dans les nombreux chantiers qui parsèment la côte ligure. À Gênes bien sûr, dans le port, où l’arsenal, nommé la darsena, est un centre de construction puis surtout de réparation des galères. Le chantier principal se trouve cependant dans les faubourgs de Sampierdarena, à l’est de la ville, où l’on construit les navires sur la plage elle-même, complété à l’ouest par celui plus modeste de Fontanella, à l’embouchure du Bisagno. Ces grands centres de construction navale sont encadrés par une foule d’autres sur la côte ligure, plus ou moins importants : ceux de Varazze, de Savone, de Finale, sur la Rivière du Ponant (côte ouest), de Recco, Sestri Levante et Porto Venere, sur la Rivière du Levant (côte est), bénéficient de baies profondes et permettent d’armer des galères et de grandes naves. Les autres, de simples plages dans chaque village côtier, fabriquent et arment des petits navires et de très nombreuses barques qui animent le trafic local et régional. Mais la flotte génoise n’est pas seulement armée en Ligurie : les grands comptoirs comme Péra, Caffa ou Chio ont aussi rapidement créé des arsenaux, avec cales sèches et ateliers de réparation, qui mettent de nombreux navires à la mer. Cette construction navale est une entreprise complexe, qui fait vivre une grande partie de la population ligure, entre marins, ouvriers, charpentiers ou encore calfats. Elle est aussi au centre d’un réseau commercial bien rodé, qui permet l’importation des matières premières. Si une partie du bois est disponible en Ligurie, notamment le pin, il reste cependant largement insuffisant : on doit en faire venir par flottage le long des côtes à partir du Dauphiné et de la Savoie. Il en va de même pour le chanvre et le coton nécessaires pour le tissage des cordes et des voiles, qu’on importe de Sicile, de Chypre et d’Égypte, ou encore pour la poix nécessaire au calfatage. Des entreprises coûteuses qui expliquent la mainmise des grandes familles de marchands génois : les Lercari contrôlent par exemple la filière du bois, les Lomellini celle des biscuiteries. Les navires construits dans ces chantiers sont de toutes formes et de toutes tailles, de la simple barque, qui constitue finalement l’essentiel de la flotte, à la grande nef en passant par le brigantin. Du XIIe au début du XIVe siècle, le navire commercial et militaire par excellence reste cependant la galère. Si elle a du mal à affronter la haute mer, condamnée au cabotage, ses rangées de rameurs lui permettent de se passer du vent, et son faible tirant d’eau de se réfugier rapidement dans un havre en cas de tempête, ainsi que d’accéder à la plupart des ports situés en fond d’estuaire. Elle ne permet certes pas d’embarquer une cargaison très volumineuse, mais correspond parfaitement au transport des marchandises de luxe qui domine alors avec l’Orient. Ce n’est pas cependant un petit navire ! À partir du milieu du XIIIe siècle, elle connaît des transformations techniques qui permettent d’accroître fortement son tonnage : on distingue dès lors les galères « sottili », petites et rapides, dédiées essentiellement aux marchandises de luxe, et les grandes galères, employées pour le commerce de volume. Au XIVe siècle, les grandes trirèmes construites à Gênes font plus de 40 mètres de long sur 5 mètres de large, et comptent jusqu’à 180 rameurs répartis par banc de 3. Les plus importantes ont deux mâts et peuvent embarquer jusqu’à 250 tonnes de marchandises. Militairement, leur maniabilité et leur rapidité les rendent irremplaçables. Munies d’un château de proue, elles embarquent alors une garnison, notamment une trentaine de ces arbalétriers qui ont fait la renommée de Gênes sur tous les champs de bataille.

Ce sont ces flottes de galères, accompagnées de quelques navires de ravitaillement, qui vont permettre aux Génois de dominer commercialement et militairement toute la Méditerranée. Dès la fin du XIe siècle et le début du XIIe siècle, le contrôle de la Tyrrhénienne face aux flottes musulmanes d’Afrique du Nord et d’Espagne est achevé, notamment après l’attaque du port d’Al-Mahdiya en 1087, action conjointe des flottes génoise, pisane et salernitaine. Parallèlement, les croisades permettent la constitution des premières flottes vers l’Orient. Encore ces premières armadas restent relativement réduites : lors de la première croisade, la grande flotte génoise de 1100 ne se compose « que » de 26 galères et de 6 navires de transport de troupes. Cela semble cependant suffisant face aux forces navales très réduites des musulmans, et même à l’ancienne puissance maritime byzantine en pleine décadence. La constitution de formidables armadas n’aura toutefois lieu qu’à partir du XIIIe siècle. Le conflit qui s’ouvre entre Pise et Gênes pour le contrôle de la Méditerranée occidentale se traduit surtout par une guerre de course et des actes permanents de piraterie. Mais les quelques grandes batailles navales qui opposent les deux cités illustrent l’ampleur de leur puissance maritime. Lors de la fameuse bataille de la Meloria, en 1284, la première ligne génoise commandée par Oberto Doria est composée de 58 galères, tandis que la seconde ligne aux ordres de Benedetto Zaccaria compte 20 navires. Sur 72 galères pisanes, seule une vingtaine en réchappe, tandis que plus de 10 000 Pisans sont tués ou faits prisonniers. Si cette défaite ne peut expliquer à elle seule le déclin pisan, qui se lit aussi à travers le ralentissement des activités économiques de la cité au Levant et l’émergence de nouvelles rivales comme Florence, elle illustre clairement la supériorité militaire génoise sur mer.

La fin du XIIIe et le XIVe siècle constituent l’apogée de la puissance maritime génoise. La domination militaire s’étend désormais à la Méditerranée entière, protégeant et accompagnant le réseau commercial, ses routes et ses colonies. La puissance pisane affaiblie, la principale menace est désormais incarnée par Venise, dont les marchands mènent une concurrence acharnée aux Génois en Orient. Une fois de plus, la guerre de course et la piraterie, les razzias sont les armes utilisées dans ce conflit émaillé de guerres ouvertes, de réconciliations, de périodes de répit. Les batailles, peu nombreuses, qui opposent les deux cités se terminent en général par des matchs nuls, laissant épuisés les adversaires. Elles soulignent cependant la puissance militaire qu’a atteinte Gênes à son apogée. En 1298, la bataille de Curzola met ainsi aux prises 78 galères génoises contre 95 vénitiennes. Si les Génois menés par l’amiral Lamba Doria remportent la bataille, leurs pertes, non moins que la situation houleuse à Gênes, les empêchent d’en profiter pour assaillir directement Venise. La guerre ouverte reprend entre 1353 et 1355, où les deux puissances se rendent coup pour coup, soulignant leur capacité à reconstituer de larges flottes en quelques mois à peine : à une première victoire génoise dans le Bosphore en 1352, répond l’année suivante une victoire vénéto-catalane lorsque les 60 galères génoises d’Antonio Grimaldi sont défaites par 80 navires ennemis, puis une nouvelle victoire génoise dès 1354 au large de Porto Longo. Le dernier conflit aura lieu entre 1378 et 1380, clos par la bataille de Chioggia : les Génois, forts de plusieurs victoires, parviennent à entrer dans la lagune de Venise en s’emparant de Chioggia. Les Vénitiens, aux abois, réussiront cependant à lever une flotte et à transformer la victoire génoise en désastre, détruisant et capturant la majeure partie de la flotte de Pietro Doria. La paix de Turin de 1381 marque dès lors la fin du long conflit vénéto-génois. Son issue est souvent présentée comme une victoire finale des Vénitiens, qui prendraient le contrôle de la Méditerranée. Il n’en est rien. En cette fin du XIVe siècle, Vénitiens comme Génois voient déjà se lever la menace de l’expansion turque. Leur conflit se solde par un match nul et s’éteint car les deux cités empruntent en réalité deux voies différentes pour pallier la perte progressive de l’Orient : alors que Venise se tourne vers sa terraferma et s’édifie en puissance territoriale, Gênes amorce son tournant vers l’ouest et l’Atlantique.









CHAPITRE 2
La République




Le port, la ville et le territoire

La réussite économique a été le moteur d’une croissance urbaine rapide. Les terres pauvres de Ligurie ont fourni les contingents les plus importants des nouveaux habitants, mais les activités commerciales ont aussi attiré des migrants d’horizons plus lointains, notamment Lombards et Piémontais. Les chiffres ne sont pas sûrs, et les estimations varient autour de 80 000 habitants en 1348, à la veille de la grande peste. Ils tombent à 50 000 par la suite, pour remonter lentement jusqu’à la fin du siècle. Quoi qu’il en soit, au XIVe siècle, Gênes s’impose comme l’une des grandes métropoles de l’Occident chrétien.

Cette concentration humaine se heurte à la difficulté du relief. Gênes, comme nombre de grandes villes portuaires méditerranéennes, est adossée à la montagne, qui limite considérablement ses possibilités d’expansion. La croissance est donc d’abord horizontale, le long de la mince plaine littorale. Les premières implantations romaines, byzantines et lombardes avaient permis la création du castrum et de la civitas, sur un éperon rocheux dominant la mer. Autour de ce premier noyau, l’essor économique entraîne à partir du XIe siècle la création d’un nouveau quartier, le burgum. La muraille de 1155, érigée en prévision de la descente de Frédéric Barberousse, délimite alors la cité. Elle se fait rapidement déborder, avec la création le long du rivage des faubourgs de Santo Stefano au sud-est et de San Tommaso au nord-ouest. Ces derniers sont incorporés dans l’enceinte avec la création de nouvelles murailles en 1320 et 1346, mais voient à leur tour de nouveaux quartiers se former hors les murs. Les faubourgs de Fassolo et Sampierdarena prolongent le quartier de San Tommaso, tandis qu’au-delà de Santo Stefano, le val Bisagno s’urbanise à son tour. Ce nouvel espace hors les murs est intégré politiquement à la cité avec la création d’un statut administratif particulier, la podestatie. L’espace gagné sur la plaine est cependant insuffisant face à la croissance démographique soutenue. Pour faire face à l’afflux de migrants, la ville va se développer en hauteur, adoptant un aspect unique dans tout l’Occident. Les habitations du centre sont des immeubles de quatre ou cinq étages, verticalité renforcée par les nombreuses tours qui hérissent la ville. La densité est impressionnante : à Gênes pas de grandes places, de larges avenues, mais des vicoli étroits et sinueux, où le soleil passe à peine, des places minuscules, où il ne fait pas bon circuler la nuit. Lorsqu’ils arrivent par la mer, les voyageurs sont frappés par la vision de cette cité bâtie en hauteur.
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Carte 2. Schéma de Gênes au XVe siècle


Le destin maritime et commercial de Gênes est d’ailleurs inscrit dans son urbanisme. Le centre n’est pas constitué par la place du palais communal, dérisoire : la cité est entièrement bâtie autour de son port, véritable poumon de la ville, vers lequel convergent les vicoli. Formé par une baie naturelle, il est équipé en 1230 d’un môle fortifié et d’une grande tour qui marque son entrée, équipée d’un premier phare, puis après la victoire de la Meloria contre Pise de deux nouveaux bassins et d’une darsena, centre de construction et de réparation des galères. Au début du XIVe siècle, on construit un second phare visible de loin, la Lanterna, à la pointe du capo di Faro. L’activité y est permanente, les navires de toutes tailles s’y pressent. Le môle est réservé aux bateaux de faibles tonnages, qui s’y entassent, occupant tout l’espace possible. De vastes pontons en bois puis en pierre s’avancent dans les eaux, permettant aux navires de s’arrimer et de décharger. Dans le reste de la baie mouillent les galères et les grandes nefs, dont les départs et les arrivées rythment la vie économique de la cité. Le port lui-même est bordé par une large avenue équipée de portiques, la Ripa, qui traverse et structure la ville entière, de la porte de la Vacca au môle, surmontée par un gigantesque aqueduc. Là se pressent les entrepôts des grandes familles, où sont débarquées les marchandises et convergent les caravanes de mulets. Sous les portiques, de nombreuses échoppes se regroupent selon leur activité : on y trouve la ripa des menuisiers, des tonneliers, des marchands de couteaux, la halle au poisson, le marché des légumes, de l’huile… Juste derrière et directement connectées se trouvent des placettes où se concentrent des activités bien spécifiques, comme la piazza delle Erbe, dédiée aux primeurs, et surtout la piazza dei Banchi, qui concentre les activités bancaires et financières. Seul véritable espace ouvert de la cité, la Ripa constitue le cœur économique et social de Gênes, où les habitants se rencontrent, discutent, négocient, font affaire. Espace politique aussi, où, au milieu du XIIIe siècle, Guglielmo Boccanegra décide de faire construire le premier siège officiel du gouvernement, le palais de la Mer, qui devient ensuite le siège des autorités portuaires lorsque le Palazzo Ducale est créé en ville à la fin du siècle.
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Huile sur toile de Cristoforo Grassi de 1597, exposée au musée de la mer-Galata de Gênes, représentant le port de Gênes en 1481 lors du retour de la flotte du siège d’Otrante. C’est une copie d’une fresque de 1481, commandée par les Pères de la Commune, qui a disparu. Elle donne un témoignage incontournable de Gênes au XVe siècle. La cité apparaît disposée autour de son port immense, encerclée par les montagnes, les immeubles s’entassant sur le littoral et à l’assaut des pentes. Le môle lui-même est rempli de navires de toutes tailles, alors que les immenses caraques génoises font leur entrée, les galères de combat restant au large. © DeAgostini Picture Library/Scala, Florence


Les Génois savent l’importance de ce port, le protègent, le rénovent et l’améliorent sans cesse. Des magistrats spécifiques, les Salvatores portu e moduli, qui deviennent en 1406 « pères de la Commune », ont pour charge de veiller à son entretien permanent. Ils sont financés par des droits d’entrée et de sortie du port, différentes taxes sur le commerce maritime et sur les activités se déroulant à terre, jusqu’à la prostitution, et par les amendes qu’ils donnent aux contrevenants. Leur tâche est complexe et multiple : rénover le môle et les phares, draguer le port pour éviter l’ensablement, construire les nouvelles infrastructures, jusqu’à veiller à ce que les détritus ne tombent pas dans les eaux, en poursuivant les habitants qui stockent leurs déchets en plein air. Résultat, le port de Gênes constitue l’un des ports les plus vastes et les mieux entretenus de Méditerranée et d’Atlantique, qui suscite perpétuellement l’étonnement et l’admiration des visiteurs étrangers.

Les activités économiques ne se cantonnent cependant pas au port et à la Ripa. En fait, Gênes apparaît presque comme une immense foire permanente, où l’on négocie et trafique partout. Dans tout le centre de la ville, boutiques, entrepôts, volte (grandes salles basses ouvertes sur la rue), loggias permettent de faire des affaires. Chaque immeuble ou presque dispose au rez-de-chaussée de boutiques animées par des artisans et des marchands, qui se regroupent par quartier selon leur activité. La réussite économique se marque aussi par l’érection des palais des grandes familles marchandes, qui se concentrent au centre de la cité. L’ostentation n’est cependant pas de mise : d’une part le manque de place ne permet pas de bâtir d’immenses édifices, d’autre part la mentalité génoise s’oppose à une trop grande thésaurisation. En d’autres termes, quand on a de l’argent, on le réinvestit dans les affaires, pas dans le luxe, ou tout du moins pas entièrement dans le luxe. Les palais génois ne sont donc pas des palais florentins ou vénitiens. Construits autour d’une petite place, ce sont des immeubles de pierre de plusieurs étages, relativement étroits, ornés de bandes noires et blanches pour les nobles, avec au centre une loggia où se réunissent les membres de la famille, et encore des boutiques louées au rez-de-chaussée, illustrant le pragmatisme constant. Pour montrer sa puissance et sa fortune, on fait surtout élever une tour qui dépasse le faîte des plus hauts immeubles, symbole visible mais aussi moyen de défense très prosaïque lors des conflits civils qui déchirent la cité. Au XIVe siècle, Gênes est ainsi hérissée de pas moins de soixante tours.

Les demeures de ces grandes familles se concentrent au sein des murailles du XIIe siècle, entre castrum, civitas et burgum, là où se trouve aussi le centre politique et religieux de la cité, dominé au nord sur les contreforts par la silhouette du Castelletto qui abrite une garnison permanente. Le Palazzo Ducale et sa petite cour sont progressivement érigés à la fin du XIIIe et au XIVe siècle, par l’achat et le regroupement de plusieurs immeubles, sur l’ancienne place dominée par la famille Fieschi. L’espace le plus important est cependant constitué par la cathédrale San Lorenzo, seul édifice à bénéficier d’une place digne de ce nom, où ont lieu les grands rassemblements religieux et civiques, mais aussi de nombreuses réunions politiques. Plus loin, les faubourgs nouvellement enclos et les quartiers hors les murs sont dédiés majoritairement aux populaires et à la plèbe misérable, avec une partition des activités assez nette. Au nord-ouest se concentrent les activités maritimes. Le quartier de Sampierdarena est le principal chantier naval, où l’on construit directement les navires sur la plage. En retrait, le quartier est animé par les manufactures liées à l’industrie des chantiers : entreprises de confection de cordage, de voiles, à partir du coton et du chanvre importés ; charpentiers et menuisiers ; biscuiteries, cruciales pour alimenter l’équipage au long cours. Derrière cette zone industrielle se pressent les quartiers des marins, jusqu’au val Polcevera, à Sestri, quartiers grouillants et cosmopolites, dangereux aussi. Au sud-est, au contraire, le val Bisagno est consacré à l’alimentation de la ville, où les jardins maraîchers se multiplient, et expédient leur production par charrettes entières dans les boutiques du centre.

Hors de l’agglomération, le territoire génois s’étend de Monaco à l’ouest, à Capo Corvo à l’est. Du XIe au XIVe siècle, la Commune a soumis une grande partie de la Ligurie à son pouvoir. Les impératifs de cette expansion sont intimement liés à la nature économique de Gênes : il s’agit avant tout de contrôler et de protéger les principaux centres et axes commerciaux, maritimes comme terrestres. Le littoral a ainsi été patiemment soumis, à la fois pour empêcher l’émergence d’une possible rivale, à la fois pour sécuriser les itinéraires maritimes en contrôlant les ports secondaires et en luttant contre la piraterie. Les seigneurs féodaux et les communes littorales indépendantes ont été progressivement intégrés au domaine génois par une politique de long terme alternant les négociations politiques, les achats et la guerre. La domination s’est ensuite traduite par la construction d’un réseau de forteresses et de tours occupées par des garnisons génoises, chargées de surveiller les populations locales au moins autant que les périls extérieurs. La mise en place d’un personnel politico-administratif nommé directement à Gênes, consuls, vicaires, podestats et capitaines, voire la création ex nihilo de nouveaux bourgs, complètent ce système. À l’extrême est, sur la Rivière du Levant, les Génois ont ainsi rapidement mis la main sur la superbe rade de Porto Venere, qu’ils ont fortifiée et édifiée en centre de la lutte contre la grande rivale pisane. Sur le reste du littoral oriental, dépourvu de grands centres urbains et portuaires, ils ont forcé les seigneurs féodaux à prêter serment d’allégeance à Gênes et à venir résider en ville. La poussée génoise se manifeste aussi dans l’arrière-pays, face aux deux grandes familles Fieschi et Malaspina, afin de mettre la main sur les vallées des Apennins et le passage vers la plaine du Pô. À l’ouest, sur la Rivière du Ponant, la situation est plus complexe, avec de grandes communes portuaires qui peuvent apparaître comme de dangereuses rivales commerciales : Albenga, Vintimille, Noli et surtout Savone. Jouant de leurs conflits avec les seigneurs féodaux, les Génois parviennent à leur faire signer des conventions et à les placer sous un statut de commune fédérée. Si ce régime leur ouvre les horizons du grand commerce génois, il les place toutefois sous un contrôle vigilant. Savone, notamment, doit accepter la nomination d’un podestat génois, la construction d’un château commandé par un capitaine nommé à Gênes et une lourde participation financière. Pire, ses activités commerciales sont étroitement surveillées : ses navires marchands doivent faire escale à Gênes pour le contrôle des marchandises et le paiement de droits élevés. Hors des villes, le littoral aux mains des seigneurs féodaux passe aussi directement aux mains des Génois. Lorsque ce n’est pas le cas, la Commune les force à prêter allégeance : les Del Carretto marquis de Finale, les comtes de Vintimille ou encore à l’extrême ouest les Grimaldi et leur forteresse de Monaco font serment de fidélité, certes fragile. Enfin, sur terre, l’axe de pénétration génois suit la principale route des cols reliant directement Gênes à la plaine padane et Milan, en passant par Voltaggio, Gavi et Novi. Là, les Génois se heurtent notamment aux marquis de Gavi mais aussi aux ambitions des villes de l’autre versant, Pavie, Tortona, plus tard Alessandria. Dès le XIIe siècle cependant, cet axe économique primordial passe sous domination génoise, sécurisant les flux qui montent vers l’Europe du Nord.
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Carte 3. Le territoire génois au XVe siècle






La Commune

Le destin politique de Gênes s’inscrit jusqu’au XIVe siècle dans l’évolution classique des grandes cités d’Italie du Nord. L’essor économique du XIe siècle permet l’émergence d’une nouvelle aristocratie marchande et urbaine qui s’empare rapidement du pouvoir. C’est en 1099 que se crée la Compagna, la première forme d’organisation communale, aux dépens de l’évêque. Les bases d’une véritable thalassocratie, dont les dirigeants sont intimement liés au trafic maritime et au contrôle de la mer, sont ainsi posées. Au cours des siècles, la cité changera plusieurs fois de système politique, tout en restant dans le cadre d’une organisation républicaine. Elle est dans un premier temps gouvernée par des consuls, élus pour un an par l’élite urbaine, auxquels on adjoint des consuls de justice, dans une première séparation des pouvoirs. Un conseil de citadins siège lors des délibérations importantes. À la fin du XIIe siècle, face aux nombreux conflits qui opposent les différentes factions urbaines, les consuls sont remplacés par un podestat étranger élu, qui concentre tous les pouvoirs, mais reste assisté par des conseils de citadins. Comme dans les autres grandes villes italiennes déchirées par les luttes de pouvoir, notamment entre guelfes et gibelins, entre couleurs (les Blancs et les Noirs), on attend de ces spécialistes de politique et de droit une impartialité qui permettrait de pacifier la cité. Le système change de nouveau en 1270, avec l’instauration des deux capitaines de la Commune et du peuple, l’« heureuse dyarchie » de Giovanna Petti Balbi. Une transformation politique qui signe le triomphe des quatuor gentes, les quatre grandes familles nobles qui dominent la scène génoise et monopolisent ces charges de capitaine : Spinola et Doria pour les gibelins, Grimaldi et Fieschi pour les guelfes. Elle souligne aussi l’émergence d’une nouvelle catégorie sociale, très disparate, réunie sous le terme de « populaire », qui s’oppose aux nobles de l’ancienne aristocratie consulaire. Formée de familles marchandes plus récentes ayant su saisir les opportunités de l’expansion commerciale, d’artisans enrichis par le développement d’une première industrie textile, mais aussi d’un personnel urbain typique des grandes villes comme les notaires, elle est au XIIIe siècle devenue une force sociale et politique majeure. Avec le passage au capitanat, la moitié des sièges des deux grands conseils, Majeur et Ancien, leur est désormais réservée, tandis qu’un magistrat particulier, l’abbé du peuple, est créé pour défendre spécifiquement leurs intérêts. Cette montée en puissance des populaires, qui se divise rapidement en deux corps, Marchands d’un côté et Arts de l’autre, aboutit finalement à la grande révolte populaire de Simon Boccanegra en 1339, dont la réforme constitutionnelle subsistera jusqu’à celle de 1528. À la tête de la Commune se trouve désormais un doge, toujours choisi parmi les populaires, en théorie désigné à vie. En réalité, son mandat ne dure que quelques années au plus, bien souvent renversé par la faction adverse qui impose un nouveau personnage. Ses fonctions sont diverses mais limitées : il représente la Commune à l’extérieur, investit les vassaux du territoire, préside les conseils et dirige les débats, mais ne dispose au final que d’une voix parmi les autres. Il possède d’autre part des pouvoirs militaires : une garde personnelle, la nomination du capitaine du peuple et du commandant du palais, celle des différents podestats et capitaines du territoire. Il est le chef des armées et de la flotte, et en choisit les commandants. La plus grande part de l’autorité politique appartient en réalité au Conseil des Anciens, qui constitue la magistrature de la ville de compétence générale. Au nombre de huit ou de douze, les Anciens siègent en principe entre quatre et douze mois et se réunissent pratiquement tous les jours. Rien ne peut être décidé sans leur accord. D’autres conseils les assistent, dont ils peuvent désigner les membres, à moins que ceux-ci ne soient élus ou tirés au sort selon des systèmes divers de vote, voire nommés par leurs prédécesseurs. Les plus importants sont l’Office de la monnaie, responsable de la trésorerie, l’Office de provision, responsable de l’alimentation de la ville, et tous ceux chargés des affaires maritimes et commerciales. L’Office de la mer s’occupe de la flotte commerciale, de la défense des côtes et de la police portuaire, l’Officium Gazariae du commerce de la mer Noire puis de la justice maritime, l’Office de la marchandise surveille le commerce terrestre ainsi que le bon respect des contrats assurantiels et bancaires, tandis que l’Officium Robarie est chargé de la lutte contre la piraterie. Plus tard dans le siècle naîtront l’Office des banques et l’Office des faillites. Des conseils plus larges peuvent être réunis pour des décisions importantes, comme l’entrée en guerre ou l’abandon de la seigneurie de la ville à une autre puissance. En temps d’exception ou pour une question extraordinaire, un conseil détenant le pouvoir suprême, la Baille, est élu par les Anciens ; il est supprimé lorsque la situation revient à la normale. Enfin, un podestat étranger s’occupe de la justice, aidé par deux vicaires et un juge des maléfices.

Au final, l’évolution politique de Gênes jusqu’au XIVe siècle n’a rien d’exceptionnel en Italie du Nord, suivant un modèle presque commun avec des cités comme Florence, Venise ou encore Pise. Elle marque cependant un attachement particulier au système républicain, au sein duquel s’inscrivent toutes les grandes réformes politiques. Les nombreuses constitutions génoises insistent toutes sur la nature républicaine de Gênes et instituent un équilibre des pouvoirs permettant de prévenir toute dérive seigneuriale. Le régime des doges qui est instauré au XIVe siècle n’échappe pas à ce modèle. De fait, les prérogatives restreintes du doge ne sont pas anodines, mais correspondent à une volonté claire de limiter ses pouvoirs afin de pallier toute tentative de tyrannie. Plus globalement, si le doge et les Anciens cumulent le pouvoir exécutif et législatif, ces pouvoirs restent limités. Ils ne peuvent pas changer la Constitution sans l’avis d’un Conseil des quarante ; pour les questions monétaires ou la mise en place de nouveaux impôts, il faut l’approbation pour les dépenses ordinaires de l’Office de provision et pour les extraordinaires de l’Office de la monnaie. D’autre part, il leur est absolument interdit de se mêler de la justice, réservée au podestat. Enfin, un collège de sindicatori veille à leur bon comportement, en menant une enquête en sortie de charge. Cette volonté de protéger le fonctionnement républicain passe aussi par la mise en place d’un système d’équilibre entre clans et factions, dans l’idée à la fois de pacifier la cité et d’empêcher une dérive oligarchique. Toutes les charges et les magistratures, à l’exception de la fonction ducale, sont ainsi à partir de 1363 partagées à égalité entre guelfes et gibelins, nobles et populaires, Blancs et Noirs. L’attachement profond au système républicain s’explique au fond par le destin économique de la cité. D’une part, seule cette forme politique garantit un équilibre et un espace de négociation entre les différents clans des marchands-banquiers, qui peuvent ainsi coexister et mener leurs affaires sans que certains d’entre eux prennent trop d’importance et écrasent les autres, menant à terme à une attrition de la vie économique. D’autre part, elle permet d’éviter le renforcement de la Commune et de ses prélèvements qu’entraînerait inévitablement un régime seigneurial centralisé et autoritaire, permettant ainsi de ne pas grever les multiples activités économiques par des taxes trop lourdes. Le système républicain est en ce sens associé à Gênes au bon fonctionnement économique.

Cette symbiose entre destinée maritime et commerciale d’un côté et organisation républicaine de l’autre est au cœur de l’organisation génoise, et constitue la base de l’esprit civique qui anime la cité durant ces siècles d’expansion. Les chroniques officielles génoises du XIe au XIIIe siècle, contrôlées par la Commune, sont à ce titre extrêmement révélatrices, tissant un récit où la gloire de la cité se bâtit sur son triomphe maritime et républicain. Ainsi la première chronique, rédigée par Caffaro au début du XII
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